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			La porte du train se referme avec fracas. De l’autre côté de la fenêtre, Jenny observe une femme en uniforme longer le quai, fermer toutes les portes et vérifier que tout est en ordre pour le départ. Avec son air peu commode, elle lui fait penser à une gardienne de prison. Jenny essaie de la suivre du regard, mais finit par la perdre au bout de la vitre.

			Plus question de rebrousser chemin. Impossible de descendre en marche.

			Après tout, pourquoi voudrait-elle faire cela ? Quelle stupide idée. Elle est heureuse d’être enfin assise à cette place. Que le voyage démarre véritablement.

			Le train se met en branle, et Jenny consulte sa montre. Midi et quart, à peine une minute de retard.

			Un objet en acier est maintenu à son poignet par une lourde chaînette. Le verre est légèrement bombé, et le cadran de couleur bordeaux. On dirait presque une montre pour homme ; Johan aurait peut-être dû l’acheter pour lui-même. Quelque part, c’est bel et bien ce qu’il a fait.

			Dans sa tête, elle entend encore sa voix masculine et rassurante. Jamais la moindre hésitation, toujours le même ton calme et imperturbable.

			Jenny caresse le cadran du bout du doigt, puis se sent observée et lève les yeux.

			— Tu pleures ?

			Anja s’est tournée vers elle. Jenny secoue la tête.

			— C’est juste un courant d’air à cause de la fenêtre.

			— Ah, d’accord.

			Anja ne semble pas particulièrement convaincue. Ses yeux refusent de se détacher d’elle, comme si elle s’imaginait pouvoir déchiffrer les pensées de Jenny en la fixant assez longuement.

			Jenny se lève de son siège. Maintenant que le train a pris de la vitesse, la fenêtre abaissée laisse entrer un peu trop de vent. Elle décèle un souffle froid au milieu de ce flot d’air tiède, signe avant-coureur de l’approche de l’automne. Ces derniers jours, la chaleur du mois d’août a commencé à laisser place à cette fraîcheur revigorante si agréable après la lourdeur estivale, mais qui suscite toujours une certaine mélancolie.

			Elle saisit la poignée de la fenêtre, la ferme d’un coup sec et en profite pour se frotter discrètement sous les yeux avant de se rasseoir.

			Anja lorgne dans sa direction. Leurs regards se croisent, et Jenny sait qu’Anja comprend. Anja lit en elle comme dans un livre. Elle est comme ça. Bien que les choses ne soient plus comme avant. Il s’est écoulé trop de temps. Une absence de presque un an à combler.

			— Je vais bien, ne t’en fais pas, assure Jenny. On est parties, maintenant.

			Anja semble toujours incertaine, mais se replonge néanmoins dans le magazine de mode qu’elle a acheté à la gare centrale, ouvert à la page des horoscopes et posé sur ses genoux à côté du sachet de bonbons. Anja est bien la seule personne que Jenny connaisse à lire un horoscope ; elle a pris cette habitude dans son adolescence et n’est pas du genre à changer.

			Elle porte sa robe préférée, celle qu’elle possède depuis plusieurs années, avec des fleurs de cerisier roses sur fond blanc, et une paire de sandales.

			— Tu n’en veux vraiment pas ?

			Anja tend à nouveau son paquet de sucreries sous le nez de Jenny. Elle a le visage couvert de taches de rousseur. Comme lorsqu’elle était enfant.

			— Non merci.

			Anja échange un bref regard avec Petra, qui s’est arrêtée de griffonner. Son bloc à dessin et son crayon sont toujours dans ses mains. Elle a l’air aussi soucieuse qu’Anja.

			— Tu ne manges pas grand-chose, remarque Petra.

			— Il y a des trucs salés, propose Anja.

			Jenny se fend d’un sourire.

			— Je vais manger, promis.

			Anja pousse un soupir, mais ne lui rend pas son sourire. Avec deux doigts, elle saisit une banane plus jaune que nature. À vrai dire, l’odeur sucrée qu’elle dégage n’est pas du tout alléchante.

			Anja se tourne vers Petra, qui plonge la main dans le sachet pour en ressortir une autre confiserie colorée. Elle mâchonne d’un air absent tout en reprenant son croquis. Des coups de crayon rapides et maîtrisés ; elle semble capable de dessiner n’importe quoi.

			Ses yeux bleu clair filent d’un bout à l’autre de la feuille de papier. Jenny était toujours jalouse d’elle quand elles étaient adolescentes, à l’époque où Petra avait les cheveux longs et raides. Ils lui descendaient presque jusqu’à la taille.

			Mais c’était il y a longtemps ; elle les porte courts, aujourd’hui.

			Jenny s’appuie contre son dossier, écoute le bruit régulier des roues sur les rails et essaie de se détendre. Elle observe le monde qui défile devant la fenêtre, et s’arrête sur des détails isolés. Un petit chien tremblant sur un trottoir, un bateau à moteur qui fend paresseusement les flots de la baie de Riddarfjärden, une femme qui aide un vieil homme à s’asseoir dans une voiture garée.

			Son regard s’attarde sur une certaine fenêtre, perdue au milieu de la façade d’un immeuble de bureaux. Quelqu’un se trouve à l’intérieur, impossible de définir s’il s’agit d’une femme ou d’un homme. Quelqu’un au travail, tout simplement.

			Toutes ces images ne restent dans son champ visuel que quelques secondes, avant d’être remplacées par d’autres. Elle trouve cela reposant, car lorsqu’une chose disparaît et devient de l’histoire ancienne, elle n’a plus besoin de s’en inquiéter.

			La porte des toilettes se referme à l’autre bout du wagon. Martina avance lentement vers elles entre les sièges. Le téléphone collé à l’oreille, comme toujours. Aucun risque de passer inaperçue.

			— C’est dans le couloir, indique-t-elle. Dans le placard de gauche, deuxième étagère en partant du bas.

			Sa chevelure noire et épaisse rassemblée en une queue-de-cheval est plus longue que l’année dernière à la même période. Bien qu’elle ne porte qu’un jean et un chandail, elle parvient à avoir l’air raffinée.

			— Parfait. Bisous.

			Martina raccroche, puis soupire longuement.

			— Bon Dieu, que ça fait du bien de partir ! Heureusement que Pierre peut s’occuper des gamins toute la semaine. Bon, je vous l’accorde, il ne saute pas de joie.

			Elle s’assied pile en face de Jenny.

			— Tu as l’air fatiguée, observe-t-elle. Mais rien que le fait de partir, ça va te donner un coup de fouet, tu verras. Prendre de la distance, c’est salvateur.

			Les dents blanches éclatantes de Martina contrastent avec sa peau bronzée ; elle a eu le temps de bien prendre le soleil, pendant ses longues vacances en famille.

			— Plus tard, il faudra que tu nous racontes tous les détails. Comment c’était avant, et comment il se comportait. Il y avait forcément des signes. On en trouve toujours, quand on y repense. C’est juste qu’on ne veut pas les voir sur le moment.

			Jenny hoche la tête.

			— Ce voyage te fera un bien fou. Comme le disait Marilyn Monroe : « Sometimes good things fall apart so better things can fall together. »

			Jenny acquiesce à nouveau. Elle a peut-être raison.

			— C’est formidable que tu aies pu prendre congé aussi rapidement, reprend Martina. Et en fin d’été, en plus. Ils ont dit quelque chose ?

			Jenny passe une main sur sa jambe pour en faire tomber un cheveu, à moins qu’il ne s’agisse d’un grain de poussière.

			— Non, répond-elle.

			— Rien du tout ? Excellent.

			Martina se penche en avant sur son siège et pose les mains sur les genoux de Jenny.

			— Je sais que c’est difficile, mais essaie de voir le célibat comme quelque chose de positif. Comme une forme de liberté. Tu es en bonne santé, tu n’as que quarante ans et tu possèdes un petit nid douillet au centre-ville…

			Elle s’interrompt. Un regard sévère assombrit son visage.

			— Tu as gardé l’appartement, j’espère ?

			— Oui.

			— Génial.

			Martina sourit de toutes ses dents à Jenny, qui lui rend la pareille. Elle a bien fait de ne pas écouter Johan, qui voulait qu’elle vende le deux-pièces qu’elle avait acheté avec ses économies et l’avance sur l’héritage reçu de ses grands-parents paternels quand elle avait quitté la maison familiale. Elle avait préféré louer le logement après s’être installée avec Johan. Huit ans se sont écoulés depuis, mais ces derniers temps l’appartement est resté inoccupé. Quelque chose l’a retenue de renouveler le bail lorsqu’il est arrivé à son terme en décembre dernier. Peut-être se doutait-elle inconsciemment que tout ne tournait pas rond. Elle ne se l’explique pas.

			— Tout va s’arranger, tu verras, insiste Anja sur ce ton persuasif si caractéristique.

			Elle parvient vraiment à réconforter Jenny, à la détendre.

			Martina pianote sur son mobile. Elle écrit sans doute à son mari, à un de ses enfants ou à une collègue. Elle est tout le temps entourée de monde.

			— Parle-nous de ton nouveau poste de cheffe ! s’exclame-t-elle soudain. Tu dois être comme un poisson dans l’eau. C’est fantastique que la direction t’ait offert cette opportunité, tu la mérites tellement ! Toutes ces études et toutes ces formations. Ton dur labeur a enfin payé.

			Un léger frisson dans la nuque, bien qu’il ne fasse pas du tout froid. Jenny parcourt le wagon du regard.

			— On ne devrait pas déplacer les bagages ? suggère-t-elle en les pointant du doigt. Il y a de la place là, plus près de nous.

			Ses trois amies regardent vers l’endroit où elles ont aligné leurs sacs de sport bien remplis en montant à bord du train. Elles ne voient pas les bagages depuis leurs sièges.

			— Pourquoi donc ? s’interroge Petra. Ils sont très bien là-bas, non ?

			— Je préfère pouvoir les garder à l’œil, répond Jenny.

			— Personne n’y touchera, rassure Anja. Ne t’inquiète donc pas.

			Elle lance encore une fois ce regard à Jenny. Celui qui rayonne de compréhension.

			— Aucune raison de s’en faire, répète-t-elle.

			— Bien sûr que non, renchérit Martina.

			Elles ont peut-être raison. Jenny ne parvient pas à faire taire complètement son agitation, mais elle décide de laisser les valises à leur place. Après tout, elle n’a emporté aucun objet de valeur, à part son portefeuille, son téléphone et les clés de chez elle, rangés dans la sacoche à bandoulière posée à ses pieds.

			— Essaie de te reposer un moment, suggère Anja.

			Jenny hoche la tête, puis pose l’arrière de son crâne contre le dossier. Seulement, elle trouve difficile de se calmer.

			N’a-t-elle rien oublié ? Elle passe mentalement en revue le contenu de son sac. Elle a tâché de voyager aussi léger que possible, puisqu’elles ne resteront jamais longtemps au même endroit. Des vêtements pour tenir cinq jours, le nécessaire de toilette, une brosse à cheveux, une chemise de nuit, des sous-vêtements, un manteau de pluie acheté quelques jours plus tôt, un pull en laine au cas où il ferait froid et une paire de shorts pour les éventuelles grosses chaleurs. Les deux cas de figure sont possibles. Et bien sûr, des habits de sport perméables qui laissent respirer la peau.

			Elle observe Martina, qui se blottit dans son siège et remonte les pieds sur l’assise. Elle a l’air si décontractée, surtout quand elle rentre les mains dans les manches de son chandail bleu à rayures et se roule en boule comme un chat endormi. Jenny aimerait pouvoir être aussi sereine et insouciante. Sans doute a-t-elle simplement l’esprit surchargé par l’organisation du voyage. C’est elle qui a tout planifié et réservé, et tout doit marcher comme sur des roulettes.

			Une coupure de presque un an n’y a rien changé. Dès l’instant où elles se sont revues, chacune a repris son rôle traditionnel : Jenny s’est occupée des hôtels et de tout le reste, même si les autres estimaient que quelqu’un d’autre devrait s’en charger. Juste pour cette fois.

			Mais Jenny les a assurées qu’elle trouvait cela apaisant, de passer du temps à chercher des hébergements et à réfléchir à la restauration, de se renseigner sur les endroits à visiter et de prévoir le trajet. Une distraction bienvenue.

			— Je suis contente que tous les hôtels soient déjà réservés, dit-elle à Anja qui vient de reposer le sachet de bonbons.

			Elle semble sincèrement réjouie par ce commentaire.

			— Voilà, là je commence à te reconnaître, répond-elle.

			Petra et Martina sourient à leur tour. Jenny voit son reflet dans leurs yeux, ou plutôt le reflet de la personne qu’elles voudraient voir. L’amie sur qui on peut toujours compter, celle qui sait exactement quelles décisions prendre.

			Celle qui esquive les ornières, qui ne commet pas de bourde et ne se fourvoie pas dans ses choix.

			Dehors, une légère bruine s’est mise à tomber. Les gouttes mouchettent la vitre de petites perles qui s’effacent aussitôt en raison de la vitesse. Si fugaces, elles ont à peine le temps d’exister avant de disparaître à jamais.

			Tout comme les trouvailles impulsives que Martina lance sans cesse. C’est d’ailleurs l’une d’elles qui a motivé ce voyage.

			Et soudain, ce picotement dans l’estomac. N’aurait-elle pas mieux fait de rester à Stockholm ? Pourquoi s’est-elle laissé convaincre ? Se contente-elle de suivre le mouvement, comme un mouton dans le troupeau, parce qu’elle n’a pas la volonté de s’opposer à leur enthousiasme ?

			Jenny pense au secret qu’elle détient. Elle l’enfouit au plus profond de sa conscience, si loin que les ténèbres l’engloutissent presque entièrement. Il devra y rester scellé pendant au moins cinq jours.

			Elle ferme les yeux. Elle se souvient parfaitement de ce fameux jour. Les détails lui reviennent très précisément derrière ses paupières closes. Ça ne remonte même pas à un an.

		

	
		
			Jenny se faufila derrière Johan, qui sortait son petit déjeuner du réfrigérateur, glissa les mains sous son pull et le serra fort contre elle.

			— Coucou, susurra-t-il en se retournant avec un yaourt aux fruits à la main. Comment tu te sens ?

			— Plutôt bien.

			Elle lui prit le pot des doigts.

			— Peut-être encore un brin nerveuse.

			Il sortit un autre yaourt pour lui-même, et se mit à le manger tout en la regardant.

			— Tu sais que je suis très fier de toi ? Tu n’auras qu’à me filer des coups de pied sous la table ce soir, si je t’embarrasse. Mais pas trop fort.

			— Essaie de ne pas en faire des tonnes, dans ce cas. Mais je me réjouis de faire enfin partie du groupe, en quelque sorte.

			— Comment ça ?

			— Tu ne l’as peut-être pas remarqué, mais je reste souvent en retrait, quand vous parlez tous les trois des entreprises que vous gérez, de votre personnel et tout ça. Ça va me changer, de pouvoir enfin participer.

			— Je te comprends, acquiesça-t-il.

			— Et puis, le fait de gagner presque deux fois plus qu’avant, c’est un bonus agréable…

			Ils sourirent tous deux jusqu’aux oreilles. Elle adorait quand il prenait cet air rieur.

			— Oui, c’est formidable, reprit-il. J’ai encore du mal à réaliser.

			Son sourire se ternit quelque peu. Il baissa les yeux sur son pot de yaourt et l’agita distraitement. Elle devinait à quoi il pensait.

			— C’est à cause de la boîte ? Ça va s’arranger, tu verras. Vous avez juste un petit passage à vide.

			— Peut-être.

			Il poussa un soupir.

			— N’empêche que ce n’est pas rassurant. Il me reste à peine de quoi me faire un salaire. Et puis il y a les garçons. C’est à eux que je pense le plus.

			Jenny se leva et le prit à nouveau dans ses bras, comme elle le faisait souvent quand il évoquait ses enfants. Ses deux fils de dix et treize ans. La raison de sa mauvaise conscience permanente, parce qu’ils vivaient chez leur mère et que le travail accaparait une si grande partie de sa vie à lui.

			— Si seulement je pouvais partir en vacances avec eux, une fois, souhaita-t-il. À Majorque, par exemple. Tous leurs copains partent à l’étranger au moins une fois par an. Love et Sander ne voyagent jamais.

			— Je trouve que c’est une bonne idée, observa Jenny. Partez à Majorque. Juste vous trois.

			Johan lui lança un regard confus. Elle caressait sa nuque du bout des doigts.

			— C’est moi qui régale. J’en ai les moyens, maintenant, et ça me fait plaisir. Je te dois au moins ça, avec tout ce que tu as payé pour moi avant.

			Il ouvrit la bouche pour protester, elle la couvrit de sa main. Tendrement, mais résolument.

			— S’il te plaît, accorde-moi ça. J’en ai vraiment envie. Pour toi. Pour que tes enfants se rendent compte qu’ils ont un père formidable, et que vous puissiez passer du temps ensemble.

			Elle retira sa main, puis déposa un baiser sur sa joue et ouvrit le frigo.

			— Je ne sais pas quoi dire, avoua-t-il.

			— Alors ne dis rien. Contente-toi d’apprécier.

			— Tu es sérieuse ?

			— Plus que jamais.

			Elle sourit en prenant la brique de jus et la confiture. C’était son tour, maintenant.

			 

			Jenny était toujours de bonne humeur quand elle franchit les portes d’entrée de l’entreprise. Le simple fait d’appuyer sur le bouton de l’ascenseur recelait quelque chose de solennel, même si elle montait au même étage qu’avant. Elle tournait à droite, vers son nouveau bureau. Les deux premières semaines depuis sa promotion étaient passées très vite ; le mois de novembre avait déjà commencé.

			Dès l’instant où elle posa un pied hors de la cabine, Erik vint à sa rencontre. Son costume était un peu froissé, il ne portait pas de cravate et ses cheveux habituellement plaqués en arrière étaient presque en bataille. Il passait sans cesse sa main dedans, et ses yeux oscillaient de droite à gauche.

			— Ça y est, ils sont au courant, annonça-t-il.

			— De quoi ?

			— De la restructuration. J’aurais dû me douter que ça fuiterait, d’une manière ou d’une autre. Même si elle ne prendra pas effet avant l’automne prochain. Quelqu’un de la direction a dû en dire trop. Ou bien c’est un employé qui a eu des soupçons et s’est mis à spéculer. Quoi qu’il en soit, il faut agir au plus vite.

			À en juger par le ton de sa voix, c’était du sérieux. Heureusement, Erik avait beaucoup d’expérience et savait comment remédier à une telle situation.

			— Qu’est-ce qu’on fait, alors ?

			— Ce serait très mauvais si les gens commençaient à s’inquiéter si tôt, alors que rien de concret n’est décidé.

			— Assurément.

			Erik se mit à tourner en rond en réfléchissant. Il semblait plein d’entrain, se tenait droit et avait le regard perçant. Il avait dû aller à la salle de sport, ce matin.

			Il passa à nouveau une main sur son crâne.

			— On convoque tout le personnel pour une réunion générale cet après-midi. Tu leur expliqueras que rien n’est décidé, et qu’on continue à travailler comme d’habitude. Ce qui ne veut pas dire qu’il n’y aura pas de changements à l’avenir. Mais dans l’immédiat, rien ne bouge. L’unique nouveauté, c’est que tu es désormais responsable administrative et du personnel, et que tu remplaces Gunilla au poste de cheffe du service. Autant leur rappeler encore une fois.

			— Compris.

			Jenny sentit le stress monter. Elle avait bien fait de passer chez le coiffeur la veille. Adieu, cheveux ternes, usés et beaucoup trop longs qu’elle portait depuis plusieurs semaines en queue-de-cheval, faute d’une véritable coiffure. Désormais, ils ne dépassaient plus ses épaules et arboraient une teinte châtain éclatant. Ce nouveau style convenait mieux à l’image qu’elle voulait afficher : une quadra expérimentée, une collaboratrice sûre d’elle et aux épaules assez larges pour ses nouvelles responsabilités.

			— Le syndicat a envoyé un mail, poursuivit Erik. Tu peux l’ignorer. De toute façon, on va répondre qu’aucun licenciement n’est prévu pour l’instant. Mais lis-le quand même.

			Elle aperçut Niklas, qui sortait de son bureau à l’autre bout du couloir. Plutôt musclé, légèrement plus grand qu’elle, vêtu d’une tenue décontractée, jean et veston beige. Lui aussi avait changé de poste, mais pas aussi récemment que Jenny. Il la salua d’un signe de tête, puis tourna en direction de la photocopieuse, une feuille à la main.

			Quand Jenny entra dans son bureau, elle lut en diagonale le mail, toujours debout, son manteau sur les épaules.

			Nous sommes profondément inquiétés par les rumeurs circulant au sujet d’ambitieuses réformes de l’organisation. Une bonne politique du personnel et un climat de travail sain reposent sur une communication directe, sans équivoque et anticipée.

			Erik se tenait dans l’embrasure de la porte.

			— On ne va pas y couper, comme tu peux le constater. Il faut calmer le jeu avant que les choses ne tournent au vinaigre. Beaucoup d’employés travaillent ici depuis très longtemps.

			Jenny allait devoir se tenir devant toute l’équipe et leur assurer qu’ils n’avaient aucune raison de s’en faire.

			— Comment tu vois la chose ? demanda-t-elle.

			— L’essentiel, c’est d’apaiser les esprits et de préserver une ambiance professionnelle agréable. En revanche, sache qu’en tant que cheffe de projet pour la restructuration, tu risques tôt ou tard de faire l’objet de ressentiments. Mais on s’en inquiétera l’automne prochain, quand les choses sérieuses débuteront.

			Elle avala sa salive. Rien ne devait aller de travers maintenant. C’était pour cette raison que son salaire avait augmenté.

			— Adopte une attitude positive, recommanda Erik. Les gens ont une formidable capacité d’adaptation face au changement, il faut juste leur laisser le temps. Montre-leur que tu crois en eux. Mon expérience m’a appris que si on ne fait pas confiance aux gens, ils n’ont pas confiance en eux-mêmes.

			Jenny hocha la tête.

			Erik lui tapota l’épaule et lui décocha un clin d’œil.

			— Allez, détends-toi. Tout va bien se passer. Prends ça comme une première épreuve, pour voir si tu tiens sous la pression.

			Elle eut un éclat de rire. Il plaisantait, bien entendu. Pourtant, elle ne se sentait pas aussi rassurée qu’elle l’aurait voulu.

			 

			Le personnel au grand complet s’était regroupé dans le réfectoire. Jenny monta sur le petit podium improvisé et attendit que le brouhaha se taise. Elle mit ces courtes secondes à profit pour inspirer profondément à plusieurs reprises et essayer de défaire le nœud dans son estomac. Son cœur battait la chamade. Pourvu que cela ne se voie pas, et que son rythme cardiaque revienne rapidement à la normale, une fois lancée.

			Elle parcourut l’assemblée du regard. Les gens avec qui elle prenait toujours ses pauses-café étaient assis à la table du milieu : Mats, Irene, Claudia, Sigrid, Gunilla et Joel. Il était rassurant de les voir là. Ils occupaient leurs chaises habituelles. Celle qui lui était d’ordinaire réservée restait vide. Leurs sempiternelles tasses de café frappées du logo de l’entreprise étaient posées devant eux, ainsi qu’une assiette avec les restes du sponge cake qu’Irene avait certainement préparé chez elle.

			Jenny se força à les quitter des yeux. Le long d’un mur se tenaient les cinq membres du syndicat, qui la regardaient tous d’un air sévère. Elle se racla la gorge. Il était temps de se jeter à l’eau.

			— Bonjour à tous, je ne vais pas vous retenir longtemps, amorça-t-elle. Comme vous le savez sûrement déjà, je suis la nouvelle responsable du personnel, de l’administration et de la gestion du service. J’ai cru comprendre que vous vous inquiétiez au sujet de potentielles réductions budgétaires, et je tiens à vous expliquer ce qu’il en est vraiment. Pour l’heure, nous ne prévoyons aucune réforme majeure. Tout le monde continue à travailler comme d’habitude.

			Elle lança un sourire en direction de son groupe d’amis, mais aucun ne le lui rendit. Ils se contentaient de la fixer, impassibles. L’occasion était peut-être trop sérieuse. Elle embrassa toute la salle du regard, s’arrêtant sur des visages sans réellement voir qui que ce soit. Elle prit conscience qu’elle ne connaissait pas le nom de chacun des employés, alors qu’elle travaillait ici depuis neuf ans. Elle devrait tous les connaître, mais il n’était pas simple de se souvenir du nom des nouveaux venus qui travaillaient dans d’autres services que le sien.

			Simple question de temps. Elle finirait par les mémoriser. Peu à peu, elle cernerait probablement les personnalités de chacun, ce qu’ils aimaient faire et quels étaient leurs points forts.

			Au milieu de ses camarades, une main se leva. Celle de Claudia. L’expression de son visage n’était guère encourageante. Jenny lui adressa un signe de tête et sourit pour désamorcer la tension ambiante.

			— Oui ?

			— Alors, vous n’allez pas supprimer tout un paquet de postes ?

			— Non, pas du tout.

			Claudia serra les lèvres et réajusta sa queue-de-cheval. Certains échangèrent des regards.

			— Comme je vous l’ai dit, dans l’immédiat, aucune réduction concrète n’est prévue, insista Jenny. Certes, vu la vitesse à laquelle les choses évoluent dans notre branche, il finira par y avoir quelques changements, mais il est trop tôt pour en parler. En tout cas, vous n’avez aucune raison de vous en faire.

			Comme personne ne réagissait, elle enchaîna :

			— Maintenant que j’occupe ce poste, je tiens à favoriser l’harmonie et un climat de travail plaisant pour tous. Rien n’est plus important à mes yeux.

			Tout le monde fronçait les sourcils sans dire un mot, sauf Sigrid qui leva la main.

			— On a quand même l’impression que les choses vont changer, objecta-t-elle. Comme cette histoire d’économies dont parlait la circulaire.

			Jenny fit « oui » de la tête et espéra paraître sereine.

			— En effet, tu as raison. Nous devons revoir le budget alloué au personnel. Les dépenses sont plus élevées qu’on ne l’imagine.

			— Qu’est-ce que ça veut dire, concrètement ? demanda Claudia.

			— Eh bien, par exemple, nous allons devoir nous passer des paniers de fruits, hélas. Avoir des fruits sur le lieu de travail n’est pas exactement indispensable.

			Des reniflements et des soupirs épars retentirent. S’était-elle mal exprimée ? Qu’importe, elle ne pouvait faire marche arrière.

			— Vous allez nous sucrer autre chose ? On a toujours droit au café ?

			C’était Mats qui avait posé la question, avec son ricanement caractéristique. Jenny se rendait compte à présent à quel point c’était agaçant.

			Après un bref coup d’œil aux syndicalistes le long du mur, Jenny décida de poursuivre sans répondre directement à la remarque de Mats. Autant aller droit au but et passer à autre chose. Elle s’inquiéterait des réactions plus tard.

			— Je sais que vous allez être déçus, mais les cadeaux de Noël pour les employés vont également prendre fin, assena-t-elle.

			Un murmure d’agitation s’éleva.

			— C’est une mesure nécessaire. Malheureusement, ce sera aussi le cas des œufs de Pâques et des cadeaux d’été. Tout comme les gâteaux d’anniversaire.

			Elle marqua une pause pour leur laisser le temps de digérer ces informations. Elle sentait leurs regards mécontents braqués sur elle.

			— Je dois modérer les dépenses. J’espère que vous comprenez.

			Ses anciens camarades s’étaient figés. Plus personne ne mangeait de cake ni ne buvait de café. Ils la scrutaient d’un air abasourdi, à l’instar des autres debout le long des murs.

			— Et puis, il y aura d’autres choses dont il faudra se passer, ajouta-t-elle. Autant vous y préparer tout de suite.

			— Ouh, je ne le sens pas, ça. Les chaises et les bureaux vont partir en fumée ?

			Encore Mats. Toujours à blaguer, même quand l’heure n’était pas à la plaisanterie. Peut-être encore plus dans ces moments-là. Il n’avait cessé de glousser, comme s’il ne prenait aucune des déclarations de Jenny au sérieux, tout en mâchonnant un chewing-gum.

			— Non, mais il va y avoir d’autres changements.

			Son rythme cardiaque accéléra de plus belle. Autant tout déballer maintenant ; tôt ou tard, le sujet reviendrait sur le tapis.

			— Depuis mon arrivée à ce poste, j’ai remarqué que vous vous étiez accordé certaines faveurs de votre propre chef, sans qu’elles aient été approuvées par la direction. À titre d’exemple, je sais que certains d’entre vous ont adopté des horaires de travail flexibles, alors qu’il n’existe aucune politique officielle à ce sujet. De même, j’ai cru comprendre qu’une partie des employés ne se gêne pas pour emporter des fournitures de bureau à la maison.

			Une légère vague d’indignation parcourut la salle. Un jeune homme leva la main.

			— Mais si on fait son travail, quelle importance qu’on ait des horaires variables ? Et si on a besoin de matériel à la maison pour travailler parfois chez soi ?

			Jenny lui décocha un sourire désarmant.

			— Ce n’est pas le sujet. De nouvelles procédures seront mises en place, et en tant que responsable administrative du personnel j’aurai certaines exigences. D’autres questions ?

			La main de Claudia s’éleva à nouveau.

			— On trouve que c’est vraiment moche, ce que vous avez fait à Gunilla.

			Sa voix était si cinglante que Jenny manqua de tressaillir. Elle observa Claudia et croisa son regard de glace. Elle ne lui avait jamais vu un visage si froid.

			Plusieurs personnes opinèrent du chef. Gunilla, elle, restait muette. Elle avait le teint pâle et des cernes sous les yeux. Sa chevelure grisonnante semblait négligée. Le pull rose à col roulé qu’elle portait seyait mal à son corps.

			— Cinquante-six ans, dont vingt-cinq dans cette boîte, rappela Claudia. Toute cette expérience, pour se faire traiter ainsi. C’est purement et simplement un scandale.

			Jenny inspira et expira par le nez. Elle s’efforça d’afficher une expression neutre tout en se creusant la tête pour trouver une réponse appropriée.

			Gunilla triturait sa cuillère et fixait le fond de sa tasse de café. Elle avait mis son rouge à lèvres rose pâle, celui des grandes occasions.

			— Je comprends que le changement suscite toutes sortes d’émotions, admit Jenny, et je vous assure que l’entreprise et moi-même tenons à ce que chacun se sente à l’aise dans son environnement professionnel.

			Elle essaya d’élargir son sourire, qu’elle voulait détendu et encourageant.

			Claudia leva encore la main, mais Jenny l’ignora cette fois-ci. Elle balaya l’assemblée du regard. Toutes ces paires d’yeux qui lui jetaient des éclairs.

			— Ce sera tout pour aujourd’hui, je vous remercie. Je suis très optimiste pour l’avenir. Nous avons un bon esprit d’entreprise et une splendide synergie de groupe. Je tiens à ce que nous les conservions. Si vous voulez me parler, vous savez où me trouver. Ma porte sera grande ouverte.

			Il fallait toujours conclure sur une note positive, se rappelait Jenny de sa formation. Quand elle sortit de la cafétéria quelques minutes plus tard, elle se souvint également du point sur lequel le formateur avait le plus insisté : lorsqu’on occupe un poste à responsabilités, il ne faut jamais prendre les reproches personnellement, mais plutôt y voir une critique du rôle même de chef. Elle ne devait surtout pas l’oublier.

			 

			Claudia se tenait devant la boîte aux lettres et affranchissait un paquet d’enveloppes quand Jenny passa dans le couloir. Claudia, qui avait travaillé dans la même pièce que Jenny pendant près de dix ans. C’était elle qui avait été la plus remontée lors de la réunion.

			Voilà plusieurs mois qu’elles n’étaient plus allées boire un verre ensemble, alors qu’elles avaient pris cette habitude tous les vendredis depuis presque deux ans.

			Claudia se tourna vers Jenny. Un coup d’œil furtif, avant de se reconcentrer sur sa tâche. Jenny s’arrêta devant elle et s’accouda au meuble.

			— Tu es libre vendredi ? demanda-t-elle. On pourrait faire quelque chose ensemble après le boulot.

			Avant, le visage de Claudia s’illuminait lorsque Jenny lui proposait une sortie. Cette fois-ci, elle sembla se renfrogner encore davantage, si une telle chose était possible.

			— Désolée, je suis déjà invitée, répondit-elle.

			Elle glissa sa dernière enveloppe dans la boîte d’envoi.

			— Et puis, je suis du côté de Gunilla, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué.

			— « Du côté de Gunilla » ? Mais qu’est-ce que tu racontes ? dit Jenny. Je n’ai rien contre elle, bien au contraire. Je ne sais pas d’où vous tenez cette impression. Nous étions en compétition pour le même poste, c’est tout.

			Après un dernier regard noir, Claudia tourna les talons. Jenny l’observa s’éloigner. Elle ne prit même pas la peine de lui demander plus d’explications. Ni de s’expliquer elle-même. Elle verrait ça plus tard, quand les tensions seraient retombées. L’assemblée générale était encore trop récente dans les esprits.

		

	
		
			Quand a-t-elle dormi une nuit complète pour la dernière fois ? Jenny ne s’en souvient pas. Le manque de sommeil pèse lourdement sur son corps et son esprit. Maintenant que le paysage par la fenêtre du train est si monotone, une interminable succession de champs et de forêts, ses paupières devraient se fermer d’elles-mêmes.

			Jenny se redresse sur son siège et essaie de s’extraire de cette torpeur. Elle se tourne vers Anja.

			— Comment tu vas, depuis le temps ?

			Anja répond par un haussement d’épaules.

			— Ça peut aller, il y a des hauts et des bas. Comme pour tout le monde.

			— Tu vois quelqu’un, en ce moment ?

			— Non, personne.

			Anja laisse échapper un gloussement.

			— Bon d’accord, quelques gars par-ci par-là. Mais rien de très intéressant.

			Un instant de silence. Jenny lève à nouveau les yeux vers Anja.

			— Je suis vraiment désolée de ne pas avoir donné de nouvelles.

			— Bah, n’y pense pas.

			Anja lui sourit, mais on devine une subtile nuance de peine dans le fond de ses iris. Ses cheveux cuivrés et bouclés lui tombent presque jusqu’aux épaules. Ses joues rebondies sont légèrement bronzées suite à ses vacances sur la côte ouest.

			— Et ta famille ? s’enquit Jenny. Tout le monde va bien ?

			— Oui, comme d’habitude. Ma mère a commencé à lever le pied ; elle ne travaille plus que quatre jours par semaine. Elle a ses vendredis libres, et elle en profite souvent pour passer du temps avec les enfants.

			— Elle s’occupe encore d’eux ?

			— Oui, tu la connais. Misan et Ruben adorent aller chez leur grand-mère. Elle leur offre plein de cadeaux, ils vont au cinéma, tu vois le genre.

			Jenny hoche la tête. Elle n’a plus vu la mère d’Anja depuis longtemps. Leur dernière rencontre remonte à plus d’un an. Jamais elles n’ont passé autant de temps sans se voir. Jenny faisait toujours en sorte de passer chez Anja quand sa mère était là ; chaque fois, elles se prenaient dans les bras et passaient un moment ensemble.

			— Tu lui passeras le bonjour, demande Jenny.

			— Je n’y manquerai pas. Elle s’est réjouie quand je lui ai raconté qu’on partait en vacances ensemble, et elle m’a même prêté de l’argent. Tu lui manques.

			Anja a prononcé ces trois derniers mots à voix basse. Elle se tait et baisse les yeux.

			Jenny reste muette. Elle n’avait pas pensé à la mère d’Anja de toute l’année, mais c’est comme si une fenêtre s’ouvrait sur toute une époque. Tellement de souvenirs.

			Martina la tire de ses réflexions.

			— Il faut que tu nous racontes tout, déclare-t-elle en fixant Jenny. On a tant de choses à rattraper. Heureusement qu’on a cinq jours devant nous.

			Jenny parvient à étirer ses lèvres pour former un sourire. Pour toute réponse, elle se contente d’un clin d’œil, puis se tourne vers Petra qui vient de poser son bloc à dessin sur la table. Un paysage s’étale sur la première feuille, ni trop chargé ni confus. Simplement une longue plage, la mer et des rochers.

			Petra envoie un SMS. Quand elle relève la tête, son visage rayonne de bonheur, visiblement enchantée par le message de son petit ami, Jesper le galeriste. Ils ont beau se connaître depuis seulement huit mois, elle est persuadée qu’elle passera le reste de sa vie avec lui.

			Jenny observe Petra. Elle se rappelle quand elles travaillaient ensemble au rayon charcuterie du supermarché. Petra n’était pas si heureuse à l’époque. Elle a toujours eu la peau presque translucide, d’une blancheur éclatante. Ses cils sont clairs et ses lèvres pâles. Quand elle était jeune, elle pouvait avoir un air maladif lorsqu’elle traversait une phase morose. Aujourd’hui, son apparence singulière contribue à son charme.

			— C’est joli, commente Jenny en désignant le croquis du menton.

			Anja les regarde d’un air enjoué.

			— Il faut que je vous prenne en photo, annonce-t-elle. Mettez-vous ensemble.

			Elles se lèvent toutes les trois, et Jenny pousse un long soupir ; il est bon de pouvoir déplier un peu ses jambes.

			Petra, Martina et Jenny se serrent dans l’allée entre les sièges, et Jenny sent les bras de ses amies sur les siens, de chaque côté. Elles la tiennent fermement, et elle fait de même, posant les mains sur leurs épaules. Elles forment une seule et même entité, comme si leurs corps avaient fusionné.

			Anja se tourne vers un homme d’une trentaine d’années assis dans la rangée d’en face, absorbé par son ordinateur portable.

			— Excusez-moi, vous voulez bien nous prendre en photo ? lui demande-t-elle.

			L’individu acquiesce, se lève et accepte le téléphone tendu. Anja se place à côté de Petra et passe le bras autour de sa taille. Elles arborent toutes les quatre leur plus beau sourire tandis que le photographe improvisé prend plusieurs clichés.

			— Tenez, dit-il en rendant l’appareil.

			Sur ce, il retourne à son laptop. Anja passe les images en revue et se met à glousser.

			— On dirait que tu es complètement shootée, Jenny.

			Jenny regarde la photo que lui montre Anja. Elle se voit debout, les yeux mi-clos et l’air stupide, entre une Anja tout sourire, une Petra neutre et une Martina qui rit aux éclats. Elles ont toutes les trois l’air pimpantes et en forme. Jenny, elle, a le teint blafard et besoin d’un bon coup de ciseaux. Ses cheveux effilochés pendouillent au niveau de ses côtes, et les racines dévoilées par sa raie au milieu semblent désespérément dévitalisées. Elle aurait dû s’en occuper avant le départ. Ses joues sont creuses. Certes, elle a perdu du poids, comme l’a remarqué Anja. Heureusement, ses manches longues cachent les bras qui portent les vestiges de ses crises d’angoisse.

			Anja efface la photo sur son portable ; elle ne lui convient pas non plus. Elle examine la suivante. C’est déjà mieux : cette fois, Jenny fixe l’objectif sans détour, même si son expression a quelque chose d’hésitant. Une certaine anxiété dans le regard.

			— Elle est bien, celle-là, estime Martina qui s’est penchée au-dessus l’écran.

			— Je la mets en ligne, alors, décide Anja en pianotant sur les touches.

			Jenny a juste le temps d’apercevoir ce qu’elle écrit avant qu’elle ne le publie : « Enfin parties ! Attention, la Scanie, nous voilà ! »

			 

			Le train arrive à Malmö avec quelques minutes d’avance, à 16 h 50, ce qui leur laisse largement le temps de monter à bord de la rame violette à destination d’Ystad. La montre de Jenny indique 17 h 18 quand elles quittent la gare centrale, pile à l’heure. À 17 h 58, elles seront à Ystad.

			Le nouveau train fuit la ville et laisse les bâtiments loin derrière lui pour s’enfoncer dans les champs et les prés. Par la fenêtre, Jenny regarde le paysage défiler.

			Une atmosphère particulière règne ici, et se fait sentir jusque dans le wagon. Tout est en quelque sorte plus calme qu’à Stockholm. Plus silencieux, plus paisible et plus intime. Les gens parlent entre eux à voix basse, au lieu de brailler dans leurs téléphones. Une trentenaire flanquée d’une petite fille passe devant Jenny avec une valise, dans l’intention de s’asseoir sur le siège de devant. Jenny la salue d’un signe de tête, et la femme lui répond par un sourire. C’est comme ça en province : l’amabilité naturelle prend le pas sur la méfiance.

			Elle repense à l’article qu’elle a lu complètement par hasard quelques jours plus tôt. Elle faisait la queue à la caisse du Ica, quand son regard s’est posé sur le titre « Le rêve devenu réalité », imprimé sur la couverture du numéro hors-série d’un quotidien quelconque. Incapable de résister, elle est sortie de la file d’attente pour ouvrir le journal.

			Une grande image occupait presque toute une page. De premier abord, elle n’a pas reconnu Niklas. Il semblait si différent. Les cheveux ébouriffés et décolorés par le soleil, bien plus longs qu’à l’accoutumée, une barbe de quelques jours et un tee-shirt. Elle l’avait uniquement côtoyé en tenue de travail, chemise et veston.

			Elle le revoyait, debout devant le tableau blanc de la salle de conférences en train de présenter un exposé, assis à son bureau derrière son ordinateur, passant dans le couloir. Ou se tenant dans l’encadrement de la porte de son bureau à elle.

			L’article racontait qu’au printemps dernier, Niklas en avait eu assez de son poste de responsable informatique, avait décidé de sortir du système et était parti s’installer à Kivik, où il tenait depuis une petite chambre d’hôtes avec sa compagne Therese. À côté, il exerçait également une activité d’artiste.

			Quelques photos accompagnant le texte montraient les tableaux qu’il avait peints. Jenny les avait étudiés sans parvenir à déterminer ce qu’ils représentaient.

			Elle regarde à nouveau par la fenêtre du train. Le paysage s’est rapidement fait plus rural et moins vallonné. De part et d’autre des rails, des champs se déroulent telles de gigantesques moquettes brunes, jaunes ou vertes. Çà et là, on discerne un corps de ferme, un bouquet d’arbres isolé, des voitures sur des routes de campagne, qui se dirigent vers des destins connus d’elles seules.

			Dehors, la pluie tombe sans discontinuer. Les gouttes s’écrasent encore sur la vitre, avant de disparaître sans laisser de traces. Ainsi vont les choses. L’ancien laisse toujours place au nouveau.

		

	
		
			— À ta réussite, ma tendre épouse ! s’exclama Johan en levant son verre à l’attention de Jenny.

			Per et Gisela l’imitèrent. La ressemblance entre eux était frappante. Ils avaient tous deux les cheveux cendrés et la frange de travers, mais la chevelure de Gisela était un peu plus longue que celle de Per. Ils étaient légèrement bronzés et portaient des chemises claires et soigneusement repassées. Gisela avait un bracelet en or et des boucles d’oreilles en forme de perle, mais la similitude était indéniable.

			Ils s’exprimaient même d’une façon analogue : intelligiblement, posément et sans élever la voix. Ils articulaient sans se forcer. Du coup, on les écoutait attentivement, ils inspiraient le respect. Chacune de leurs phrases était empreinte d’assurance et leur donnait un air imperturbable.

			— Félicitations, Jenny, déclara Gisela. Je sais exactement ce qu’on ressent, lorsqu’on surmonte un défi qui se présente à nous. C’est un peu stressant, mais surtout amusant et excitant.

			Jenny hocha la tête.

			— Oui, c’est tout à fait ça.

			— Bonne chance pour la suite, lui souhaita Per.

			Jenny remarqua que Johan était sur le point d’ajouter quelque chose ; il avait un air solennel. Elle lui décocha un coup de pied sous la table. Pas très fort, mais juste assez pour qu’il s’interrompe et manque d’éclater de rire, du champagne plein la bouche.

			— Bienvenue au club, dit Gisela.

			Ils commencèrent à se servir dans le plat de crustacés. Peu après, leurs hôtes trinquèrent de nouveau à la santé de Jenny, et Johan ne put s’empêcher d’expliquer à quel point il était fier d’elle.

			— Toutes ces soirées et ces jours fériés que tu as consacrés à ta formation sur les ressources humaines, en plus de tes heures de travail, tous les livres sur la gestion de projet, l’organisation et le management que tu as achetés et étudiés… ils portent désormais leurs fruits.

			Jenny comprit devant sa volubilité et son sentimentalisme que l’alcool commençait à faire effet.

			Certes, elle se sentait un peu gênée, mais lorsqu’elle lorgna en direction de Per et Gisela, ils semblaient tout simplement réjouis. Peut-être n’était-ce pas malvenu au final, dans ce genre de comité restreint. Johan savait ce qui convenait ou non.

			— Qu’est-ce qui te motive le plus ? demanda Gisela.

			Jenny réfléchit un instant.

			— Difficile à dire. Les questions stratégiques et économiques. Participer au développement des gens. Les faire grandir.

			— Oui, c’est précisément ça, acquiesça Per. Sous bien des aspects.

			 

			Une fois le repas terminé, ils prirent le café sur le canapé. Johan choisit ce moment pour lui offrir son cadeau. Une petite boîte contenant quelque chose de lourd. Jenny tombait des nues.

			— Tu es fou ! s’exclama-t-elle.

			— Mais non, rien n’est trop beau pour toi.

			Il souriait, et Jenny lui souffla un baiser, ce qu’elle n’avait jamais fait auparavant ; elle avait vu Gisela esquisser ce geste en direction de Per. Elle sentait l’alcool lui monter à la tête.

			Per et Gisela ne trouvaient manifestement rien d’incongru à l’initiative de Johan. Au contraire, cette dernière tapait dans les mains avec gaieté, tandis que son conjoint gloussait par-dessus son verre de cognac.

			— Ouvre-le ! l’encouragea Gisela.

			Jenny déballa le paquet. C’était une montre. Elle l’essaya et constata qu’elle s’adaptait parfaitement à son poignet.

			— Merci infiniment, s’extasia-t-elle. Quel merveilleux cadeau.

			— Tu le mérites, répliqua Johan. Et puis, je me suis dit qu’à l’avenir, ce sera important pour toi de toujours garder un œil sur l’heure.

			Elle tendit le bras et observa le bracelet. À la fois élégant et minimaliste. Il avait dû coûter cher. Mais pas question de demander à Johan son prix, ni où il avait trouvé l’argent pour l’acheter.

			Ils portèrent un nouveau toast.

			— Un peu de chocolat ? proposa Gisela. Pour accompagner le café.

			— Non merci, déclina Jenny. Pas pour moi.

			— Jenny fait très attention à son alimentation, souligna Johan. Et elle s’est mise au sport.

			L’intéressée éclata de rire et secoua la tête.

			— À l’écouter, on croirait que je passe mon temps à la gym, mais ce n’est pas vraiment le cas. Je sors juste courir, de temps en temps.

			— Et tu as bien raison, approuva Johan. Ça t’aide à avoir la pêche pour ton nouveau poste.

			— Exactement, renchérit Gisela. Je fais trois séances par semaine avec mon coach personnel. Je te donnerai son numéro.

			Jenny leva le bras gauche et banda ses biceps à peine visibles.

			— Il faudrait peut-être que je me muscle un peu, au cas où certaines décisions me rendraient impopulaire, plaisanta-t-elle.

			— C’est un sujet qui te préoccupe ? s’enquit Johan.

			Per et Gisela observaient Jenny depuis leurs fauteuils respectifs.

			— Peut-être un peu, reconnut-elle. Je ressens une certaine opposition de la part du personnel. Une collègue a perdu son poste quand ils l’ont fusionné au mien. Elle estime qu’elle était plus compétente, et elle a vraiment défendu son territoire. Mais au bout du compte, elle a dû retourner à la comptabilité. Et maintenant, beaucoup semblent prendre parti pour elle.

			— Ou bien ils ne sont qu’une poignée, mais c’est ceux qu’on entend le plus, nuança Gisela. Heureusement que tu es taillée pour parer à ce genre d’éventualités, depuis ta formation.

			Jenny passa les doigts sur le cadran de sa montre, déboucla la chaînette et la referma.

			— À vrai dire, j’ai un peu mauvaise conscience par rapport à elle, admit-elle.

			— Pourquoi ça ? s’étonna Johan. La direction t’estime plus compétente qu’elle, tu n’as pas à culpabiliser.

			— Non, bien entendu. Mais ce n’est pas aussi simple. Gunilla a toujours été là pour moi et m’a vraiment encouragée à avoir des ambitions. Elle ne s’attendait sûrement pas à ce que je prenne sa place.

			Elle saisit son verre de digestif, mais ne se sentait plus d’humeur festive.

			— Ne raisonne pas ainsi, conseilla Johan. Elle s’y fera bien assez vite. Et si elle doit en vouloir à quelqu’un, qu’elle s’en prenne à la direction, pas à toi.

			Il leva son verre de cognac dans sa direction, suivi de Per et Gisela.

			— Tu devrais m’accompagner à la prochaine réunion de mon réseau, suggéra celle-ci. Nous formons un groupe d’entrepreneuses et autres femmes occupant des postes de direction. Nous nous rassemblons régulièrement pour échanger des idées et partager nos expériences. C’est très enrichissant, crois-moi. Et nous passons toujours un bon moment.

			— Ce serait avec plaisir, accepta Jenny.

			Un réseau. De cheffes. Qu’elle pourrait désormais intégrer, le plus naturellement du monde. Presque inconcevable.

			— Buvons à cette idée ! s’écria Per.

			Ils trinquèrent, et tandis qu’elle sirotait sa liqueur, Jenny se dit qu’elle ne devrait pas autant s’inquiéter. Elle disposait de nombreux outils pour jouer son rôle dans toutes sortes de situations, y compris les plus délicates. Et en cas de difficulté ou de doute, elle pouvait toujours se tourner vers Gisela, qui avait occupé un poste à responsabilités en tant qu’économiste dans le monde de la finance pendant près de dix ans, et s’intéressait particulièrement aux questions de leadership. Ou bien elle pourrait demander à une femme de ce fameux réseau.

			Jenny croisa les jambes pour se donner le même air distingué que Gisela.

			 

			Il était presque 1 h 30 du matin. Jenny s’assit au bord du lit double et ôta ses escarpins à coups de pied. Elle était épuisée et légèrement ivre, mais avant tout heureuse. Elle avait passé une excellente soirée. Elle resta assise là un instant, jambes étendues. Son regard tomba sur la chaise du côté du lit de Johan. Celle qui soutenait la pile de vêtements, sales, à moitié propres et fraîchement lavés, qu’il ne prenait jamais le temps de trier. Lui qui était par ailleurs si ordonné. Elle ne put réprimer un sourire. À côté de la chaise se trouvait le sac qu’elle emmenait au travail. Son sourire s’élargit quand elle se rappela ce qu’il contenait.

			Johan la regardait par la porte ouverte de la salle de bains. Il était en caleçon et se brossait les dents.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? On dirait que tu fais des cachotteries. Il s’est passé quelque chose ?

			Elle leva les yeux.

			— Non, pas exactement. Mais je me suis acheté un truc aujourd’hui.

			— Quoi donc ?

			— Juste une babiole ridicule.

			— Dis-moi ce que c’est !

			— Pas maintenant.

			— Si, maintenant !

			— Tu verras demain.

			Johan disparut dans la salle de bains, et Jenny l’entendit se rincer la bouche. Ensuite, il ressortit et vint s’asseoir tout contre elle. D’une voix faussement menaçante, il lui chuchota à l’oreille :

			— Tu vas me montrer ce que tu as acheté, compris ?

			Elle gloussa, car son souffle la chatouillait. De plus, il sentait toujours l’alcool.

			— Bon, d’accord.

			Elle désigna son sac du menton.

			— C’est là-dedans.

			Elle l’observa ouvrir son sac. Il fouilla parmi les papiers et les pochettes qu’elle avait emportés du bureau, jusqu’à ce qu’il le repère. Un épais carnet orné de motifs et doublé de soie. Elle l’avait acheté le jour même, lors de sa pause déjeuner. Son prix était d’ailleurs aberrant, mais ça ne l’avait pas arrêtée.

			— Ça, là ?

			Elle hocha la tête.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Un journal de gratitude.

			Devant l’air perplexe de Johan, Jenny expliqua qu’elle suivait simplement les conseils qu’un coach en développement personnel avait prodigués lors d’une conférence devant la direction, la semaine précédente. Il avait recommandé à tous de noter chaque jour trois choses qui leur inspiraient de la gratitude.

			— J’ai déjà écrit dedans, reconnut-elle.

			— Je peux voir ?

			Il ouvrit le carnet. La première page présentait un grand cœur rouge dans lequel elle avait inscrit le nom de son mari en lettres stylisées et romantiques. À côté figurait le chiffre 1.

			Il sourit jusqu’aux oreilles et tourna la page. Numéro 2 et 3 : « J’ai décroché mon job de rêve » et « J’ai tenu une réunion devant tout le monde ».

			— Ce n’est pas un peu la même chose ?

			— Pas du tout, gros nigaud. Ce sont deux choses bien différentes. L’une est générale et l’autre spécifique.

			— Si j’avais un journal de gratitude, j’écrirais ton nom à toutes les pages, déclara-t-il. Il n’y aurait de la place pour rien d’autre.

			Elle ricana, lui prit le journal des mains et le posa sur sa table de nuit. Chaque soir, elle noterait quelque chose dedans, avait-elle décidé.

			Puis elle posa une main sur la nuque de Johan, sentant la chaleur de sa peau et l’essence de son être qui se mêlait à la sienne.

			— N’oublie pas de réserver le voyage à Majorque, lui rappela-t-elle. Pour toi et les garçons.

			Il se pencha pour l’embrasser.

		

	
		
			Le second trajet en train n’a pas duré longtemps. Vingt minutes plus tard à peine, elles descendent à Ystad, une petite ville que Jenny n’a vue jusqu’ici que dans les films de Wallander à la télévision. Elles marchent en direction du centre-ville, leurs bagages à la main. Rues pavées percées de curieux petits passages, impasses étroites, maisons à colombages penchées et tarabiscotées… quel endroit charmant !

			Jenny marche derrière Martina, qui porte son sac sur l’épaule de manière à ce qu’il repose sur son dos. Il n’est guère plus grand qu’un simple bagage à main qu’on emmène à bord d’un avion. Une dimension idéale, étant donné qu’elles seront sans cesse en vadrouille d’un endroit à l’autre. L’aspect usé du cuir, les petites déchirures, les plis et les fils qui pendent, tout indique que ce sac sert fréquemment. Martina et sa famille partent souvent en voyage et ont visité les quatre coins du globe. Jenny perd le compte de tous les pays qu’ils ont explorés.

			Martina s’arrête et se retourne vers Jenny, tout sourire.

			— Tu pourrais déménager ici demain, si tu le désires, avance-t-elle en écartant les bras. Tu n’as plus de comptes à rendre à personne. Tu es libre, maintenant. Tu te rends compte de ce que ça veut dire ?

			— C’est vrai.

			Jenny hoche la tête et s’efforce d’avoir l’air optimiste. Martina laisse échapper un bref un éclat de rire.

			— Enfin, tu dois aussi penser à ton travail, bien entendu. Je le conçois tout à fait. Mais prends conscience de ce que ça implique réellement, d’être célibataire. Tu as passé tout l’été seule, mais on dirait que tu n’as pas vraiment compris. Tu as réfléchi à ce que tu pourrais faire avec toute cette liberté ?

			— Non.

			Martina attend qu’elle poursuive, mais Jenny continue de marcher comme si de rien n’était. Certaines maisons sont si petites et si basses par rapport aux autres qu’on a presque du mal à croire que quelqu’un puisse y vivre. Une vieille dame regarde par une minuscule fenêtre encadrée de rideaux à carreaux, percée dans une façade coincée entre deux bâtiments plus hauts. À l’extérieur est monté un miroir permettant d’observer la rue depuis l’intérieur. Typique, dans les villes de province. Jenny essaie d’imaginer comment ce doit être d’habiter dans un logement aussi singulier, comme écrasé des deux côtés.

			Elle passe devant une bâtisse dont une fenêtre est ouverte au deuxième étage. On entend des rires épars et des fragments de dialogue, qui semblent provenir d’une télévision. Jenny plisse les yeux sans apercevoir âme qui vive. Peut-être quelqu’un est-il assis tout seul dans cette pièce. Quelqu’un qui n’a aucun ami.

			Elle étudie Anja, qui repousse ses cheveux derrière ses oreilles et fredonne à voix basse, comme toujours lorsqu’elle est de bonne humeur. La célibataire heureuse et confiante. Jenny lui ressemblera-t-elle un jour ?

			Anja, sa plus ancienne amie. Elles se sont rencontrées en fin d’école primaire et ne se sont plus jamais quittées. Elle a fait connaissance avec Martina quelques années plus tard, lors d’un voyage linguistique en Angleterre. Elles avaient alors seize ans. Ensuite, autour de ses vingt ans, elle a travaillé avec Petra au rayon charcuterie du ICA.

			Les trois autres se sont rencontrées par son intermédiaire. Il est étrange d’y repenser aujourd’hui ; cela remonte à si loin qu’elle l’avait presque oublié. C’est elle qui les a rassemblées, et le courant est immédiatement passé.

			Depuis, elles ne se sont jamais perdues de vue, malgré les interruptions et les pauses au fil des années, quand l’une ou l’autre était trop occupée de son côté. Qu’importe, elles ont toujours fini par se retrouver. Même aujourd’hui, alors que Jenny n’a pas donné signe de vie pendant un an. Elles ne lui ont pas tourné le dos, elles ont simplement attendu. Jusqu’au jour où elle a enfin décroché le téléphone.

			Elles se dirigent vers l’hôtel Sekelgården, situé dans une maison du XVIIIe siècle au fond d’une arrière-rue, du côté du port. Nul besoin de tourner en rond pour trouver l’endroit, Jenny a noté l’adresse et vérifié sur une carte avant de partir.

			— La responsable administrative qui contrôle tout, lui lance Martina. C’est tellement pénible d’être son propre employeur quand on déteste les chiffres, les calculs, les bilans et toutes ces conneries. Heureusement que j’ai un comptable. Je ne sais pas ce que je ferais sans lui.

			Elle réajuste le sac sur son épaule. On dirait qu’elle pense à son travail. L’automne approche, avec une recrudescence d’activité et toutes les difficultés que cela implique.

			Jenny baisse les yeux au sol, sur ses sandales qui foulent les pavés. Les pierres paraissent toutes identiques, mais sont en réalité bien différentes. Chacune est unique, avec une couleur et une forme qui lui sont propres. Elles ont l’air de constituer un ensemble, mais on les a seulement regroupées de force. Le parallèle ne lui échappe pas : exactement comme les employés d’une entreprise.

			 

			La montre de Jenny indique 18 h 15 lorsqu’elles entrent dans le petit hôtel. L’intérieur est délicieusement désuet, rénové avec goût et très douillet. Une femme blonde d’une cinquantaine d’années s’occupe de la réception, presque aussi bronzée que Martina mais largement plus maquillée. Elle leur souhaite la bienvenue et leur remet les clés de leurs chambres.

			— Je vous propose de nous retrouver ici, à l’accueil, à 19 heures précises, suggère Jenny. On ira chercher un endroit où dîner.

			Elle meurt de faim, elle n’a rien mangé depuis le petit déjeuner. Et elle s’est levée une heure plus tôt que d’habitude ce matin pour avoir le temps d’aller courir.

			Jenny sort son portable du sac à main.

			— Je pensais appeler et réserver tout de suite les vélos de location, déclare-t-elle. Histoire qu’ils soient prêts demain à la première heure.

			— Ce n’est sûrement pas nécessaire, tempère Anja. On est presque hors saison, tu sais.

			Jenny cherche dans ses contacts le numéro de la boutique de location qu’elle a enregistré.

			— Je préfère quand même réserver, insiste-t-elle. On ne sait jamais.

			— Réserve donc, l’encourage Martina en souriant. Il faut que tout soit parfait.

			Jenny feuillette les brochures touristiques disposées sur le comptoir de la réception tandis qu’elle s’entretient avec le loueur pour s’assurer que quatre vélos soient prêts tôt le lendemain matin. Naturellement, cela ne pose aucun problème, mais on n’est jamais trop sûr.

			— À tout à l’heure, lance-t-elle aux autres.

			Sur le chemin de sa chambre, Jenny passe en revue l’itinéraire qu’elles parcourront demain. Cette dernière semaine, elle l’a étudié en détail à de nombreuses reprises, traçant le chemin du doigt sur sa carte d’Österlen et tentant d’estimer le temps et les efforts nécessaires pour rejoindre les différentes étapes en fonction du dénivelé, du sens du vent et d’autres facteurs.

			Tous les segments lui paraissent plutôt courts et abordables. Rien qui demande des efforts considérables. Comme Martina, Petra et Anja ne sont pas particulièrement sportives, cela devrait leur convenir à merveille.

			 

			Sa chambre n’est pas bien grande, mais confortable. Jenny pose son sac, retire sa veste et s’allonge sur le lit sans même ôter ses chaussures.

			La lourdeur de son corps lui fait soudain prendre conscience à quel point le long voyage en train l’a épuisée, bien qu’elle n’ait fait aucun effort physique. Elle serait capable de s’endormir directement, mais elle ne peut pas sauter le dîner. Elle doit se nourrir et prendre des forces pour affronter le voyage à vélo. Et tout le reste.

			Elle se tourne sur le côté, la tête appuyée contre le bras. Elle ferme les yeux et repense au moment où elles ont décidé de partir en vacances ensemble.

			Leurs retrouvailles dans le petit bistro en face du bureau de Martina ne remontent qu’à une semaine. On les avait assises à une table ronde pour quatre dans un coin de la salle, légèrement à l’écart, ce qui soulageait Jenny. Elle ne se sentait pas encore prête à fréquenter la foule.

			Anja, Petra et Martina semblaient sincèrement heureuses de la revoir. Dans les premiers moments, elles avaient parlé de tout et de rien, alors qu’elles savaient pertinemment qu’elles devaient réapprendre à se connaître. Elles avaient consulté le menu, puis la serveuse était venue prendre leurs commandes.

			Ensuite seulement, les trois autres ont commencé à lui poser des questions, avec douceur et prudence.

			— Pourquoi n’as-tu pas donné de nouvelles pendant si longtemps ? a demandé Anja. On ne savait pas quoi penser.

			Jenny a reconnu ses torts. Elles devraient s’en contenter.

			— Ça fait des mois que tu ne décroches plus le téléphone, a souligné Martina. Tu te rends compte ?

			Jenny a hoché la tête.

			— J’avais beaucoup de travail, a-t-elle avancé.

			— Trop de travail, dans ce cas, a commenté Anja.

			Jenny a acquiescé une nouvelle fois.

			— Oui, beaucoup trop.

			— Tu as au moins pris quelques jours de congé, cet été ? a demandé Petra.

			Jenny a déplié l’épaisse serviette en tissu sur la table avant de la poser sur ses genoux. Elle était presque aussi grande qu’une serviette de bain. Elle sentait les regards braqués sur elle ; il fallait qu’elle réponde. Elle a secoué la tête sans prononcer un mot.

			— Pas un seul ? Mais enfin, Jenny, tu es folle !

			Anja semblait consternée.

			— Je me fais sérieusement du souci pour toi, a déclaré Martina.

			Elle fixait intensément Jenny.

			— Tu as perdu du poids, pas vrai ? Et je te trouve pâle. Tu as mis le nez dehors, dernièrement ?

			— Un petit peu. Je vais courir tous les matins.

			Petra lui a lancé un regard suspicieux.

			— Tu as trouvé le temps d’aller courir tous les jours, mais pas de nous voir ?

			Le silence est tombé autour de la table.

			— J’étais submergée de travail, s’est défendue Jenny. C’était à ça que je consacrais le plus clair de mon temps. Alors j’essayais de me maintenir en forme pour tenir le coup.

			Petra avait l’air vexée, mais elle s’est tue.

			— Tu es peut-être en bonne condition physique, mais ça ne t’empêche pas d’avoir l’air d’une épave, a observé Martina. Quand es-tu allée chez le coiffeur pour la dernière fois ? Excuse-moi, mais je crois que je ne t’ai jamais vue dans un tel état, en vingt ans.

			Anja a opiné du chef.

			— Tu as de gros cernes sous les yeux.

			Leurs plats sont arrivés. Tandis qu’elles mangeaient, Martina a affirmé que Jenny devait remettre sa situation professionnelle en question et qu’elle avait besoin de vacances, comme tout le monde.

			— Bien d’accord, a acquiescé Anja.

			Sur ce, elles ont changé de sujet et Jenny a pu se détendre un instant. Elles se sont mises à raconter leurs propres vacances. Martina et Anja avaient plus ou moins fait la même chose que l’année passée : la première était partie au bord de la Méditerranée en famille, et la seconde avait séjourné chez sa mère sur la côte ouest. Quant à Petra, son été avait consisté en un long et merveilleux rêve, au côté de son nouvel amour prénommé Jesper, qu’elle décrivait comme un homme unique en son genre.

			— Tu as de la chance, a commenté Anja. Moi, j’ai vu quatre mecs cet été, et à chaque fois ça s’est passé pareil. Par écrit, ils sont adorables et tout semble parfait, mais quand on se rencontre, je découvre en cinq minutes que ça ne va pas du tout. Quelque chose dans leur manière de marcher, de bouger les mains ou que sais-je encore. Enfin, je suis peut-être trop difficile.

			— Ne baisse pas les bras, l’a encouragée Petra. Tu finiras bien par trouver.

			Elle a raconté à Jenny sa rencontre avec Jesper, huit mois plus tôt, lors de la première d’une pièce de théâtre sur laquelle elle travaillait. L’une de ses collègues scénographes était également artiste, et Jesper était son galeriste. Ils avaient engagé la conversation au bar, le plus naturellement du monde.
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